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L’Iconographie emblématique de Jésus-Christ. 


LE TÉTRAMORPHE. 


Nous avons vu dans les études précédentes comment nos mystiques primitifs ont fait 
des trois premiers animaux des visions d’Ézéchiel et de saint Jean, le Lion, l’Aigle et le 
Bœuf, des emblèmes personnels du Seigneur Jésus, et la richesse des sens très variés 
qu'ils ont attachés à chacun d’eux. 


L'Homme, à son tour, le plus noble des quatre animaux et le seul qui porte dans 
l’écrin de sa chair une âme marquée au sceau de la ressemblance divine, fut aussi, à leurs 
yeux, une image emblématique du Christ. Il en représenta l’Humanité sainte, car ce fut 
un corps d’homme que le Christ choisit quand il se fit chair « pour nous autres hommes 
et pour notre salut! »; ce fut un corps d’homme qu’il sacrifia sur la croix du calvaire pour 
la rançon de notre race, et, quand le fer du soldat l’eût pénétré, ce furent les dernières 
gouttes de sang d’un cœur d’homme et de Dieu qui achevèrent d’expier l’universelle 
culpabilité, et de satisfaire à la Justice. 


En outre, l’image du corps humain fut prise aussi par nos pères, pour une autre raison, 
comme, pour un emblème particulier de Jésus-Christ en tant que Verbe-Sauveur ; car ce 
fut en effet par ses lèvres de chair qu’il sema les paroles de direction, de vérité et de vie 
qui ont « renouvelé la face de la terre » ; C’est par elles qu’il est, plus que tous autres 
infiniment, le Docteur du Monde ; et c’est d’elles que sont tombés, durant la dernière 
Cène pascale, les mots formidables de puissance et de mystère qui transsubstantièrent en 
sa chair et en son sang d’Homme-Dieu le Vin et l’Eau. 


Le sens allégorique et Christique du corps humain fut donc, pour les docteurs et les 
mystiques, l’un des plus simples et, partant, des plus clairs de tous les emblèmes du 
Sauveur ; 1l le représenta en tant qu’homme semblable par son corps aux autres hommes, 
et comme victime expiatrice ; 1l évoqua la forme terrestre de son rôle divin de Verbe 
enseignant et révélateur ; mais quand, à leur tour, les artistes eurent à réaliser par les arts 
figuratifs ce thème si simple pour les écrivains et les orateurs, ils se trouvèrent, eux, en 
face d’un problème difficile : Il fallait trouver un type humain qui ne soit ni la 
représentation même de Jésus de Nazareth, puisque ce type devait n’être qu’un 
emblème, ni la figure imprécise d’un homme quelconque, car dans son apparence rien 


! Credo de Nicée. 


n’aurait dirigé la pensée du fidèle vers le Christ, ni même l’homme ailé, montant ou 
descendant dans l’espace, puisque ce type, sauf dans les représentations apocalyptiques, 
était adopté pour représenter conventionnellement les anges. 


Alors, les artistes, délaissant la forme humaine naturelle et les attributs qu’on lui peut 
donner, s’inspirèrent un peu des données iconographiques de la vision de saint Jean et 
s’arrêtèrent surtout devant l’extase éblouissante d’Ezéchiel. 


Il existe en effet, entre les deux récits de l’antique prophète d’Israël et de l’inspiré de 
Patmos une différence essentielle : Dans l’ Apocalypse de Jean, les quatre animaux ailés, 
l'Homme, le Lion, l’Aïgle et le Bœuf se meuvent en quatre corps distincts devant le 
trône de flamme où, sous des reflets d’émeraude, triomphe l’ Agneau de Dieu. Dans la 
vision du prophète, au contraire, ils sont quatre, distincts aussi, mais chacun d’eux 
portent les quatre faces soudées de l’ Homme, du Lion, de l’Aïgle et du Taureau. 


Relisons le texte biblique, d’après le Vulgate : 
En Ézéchiel, chapitre I, 


v. IV) — « Et je vis ! Et voilà qu'un tourbillon de vent venait de l’aguilon, et une 
grande nuée, et avec elle un feu qui tournoyait, et tout autour une lumière, et au milieu 
du feu comme un œil étincelant ; 


V. V) — « Et, dans le centre de ce feu, la forme de quatre animaux, et leur aspect 
figurait la ressemblance d’un Homme. 


V. VI) — « Chacun d'eux avait quatre faces et chacun d'eux quatre ailes ; 


V. VIT) — « Leurs pieds étaient droits et la plante de leurs pieds comme celle d’un 
pied de génisse et il étincelait comme l'airain enflammé. 


V. VI) — « Des mains d'homme étaient sous leurs ailes, et chacun d'eux avait 
quatre faces, et chacun d'eux quatre ailes. 


V. IX) — « Leurs ailes étaient jointes l’une à l'autre ; jamais ils ne revenaient sur 
leurs pas, mais chacun d'eux marchait devant soi. 


v. X) — « La ressemblance de leurs visages était une face d'homme, puis une face de 
lion à la droite des quatre, une face de bœuf à la gauche des quatre, et une face d'aigle 
derrière. 


v. XI) — « Leurs faces et leurs ailes s 'étendaient en haut ; ils se tenaient unis l'un à 
l’autre par deux de leurs ailes et couvraient leurs corps des deux autres. 


v. XII) — « Et la ressemblance des animaux et leur aspect semblaient un feu de 
charbons ardents et comme l'éclat de lampes enflammées. Une vision courait au milieu 
des animaux, et de la splendeur de ce feu, la foudre jaillissait ». 


Jusqu’au vingt-huitième et dernier verset de ce chapitre, le prophète décrit les 
évolutions étranges de quatre roues de flammes, de roues vivantes, qui suivaient, comme 
des éclairs les sublimes animaux, et le firmament sous lequel, rapides, elles se mouvaient 
comme de divins météores mêlant les jaillissements éblouissants de leurs feux à ceux de 
ces quatre corps d’hommes étincelants qui portaient chacun quatre visages. 


Ce fut ce type d’homme ailé, greffé de lion, d’aigle et de bœuf de l’effarante vision 
d’Ézéchiel que les artistes des Églises de Grèce, d’abord, puis ceux d'Occident, 
adoptèrent comme prototype de la forme humaine propre à représenter symboliquement 
le Christ sous la plus grande somme de ses aspects divins et humains. Et la figure 
hybride ainsi choisie prit le nom grec de Tetramorphos, soit, en français, le 
« Quatreformes ». 


Les artistes ne s’attachèrent pas cependant à réaliser toujours intégralement le type de 
la vision d’Ezéchiel : d'ordinaire l’être ainsi figuré eut des pieds très humains et non des 
sabots de génisse, et le nombre de ses ailes fut de quatre, de six ou même davantage. 


Parfois ces ailes apparaissent ocellées comme les plumes de la roue du paon, ou bien, 
parsemées d’yeux humains ; c’est une évocation de l’ Apocalypse de saint Jean : 


« — Et je vis. quatre animaux pleins d'yeux devant et derrière. 


« — Et le premier animal était semblable à un lion ; et le second animal semblable à 
un veau; et le troisième animal ayant comme la face d'un homme, et le quatrième 
animal semblable à un aigle qui vole. 


« — Et les quatre animaux avaient chacun six ailes ; et autour et au dedans ils sont 
pleins d’yeux, et ils n'avaient pas de repos ni le jour ni la nuit disant : Saint, saint, saint 
le Seigneur Dieu tout-puissant qui était, qui est et qui doit venir! ». 


Je reproduis au cours de ces pages quatre images du Tétramorphe : 


L’une est peinte au couvent de Vatopédi qui fait partie du groupe monastique du Mont 
Athos ; l’ensemble qu’elle présente est pourvu seulement des six ailes que saint Jean 
attribue à chacun des quatre animaux qui le constituent. XT° siècle. 


! Saint Jean, Apocalypse, IV, 6-9. 


Le Tétramorphe de Vatopédi au Mont-Athos (XI° siècle). 


La seconde image tétramorphique est également byzantine ; les six ailes et les bras de 
l’Etre céleste y sont posés dans une disposition cruciforme. 
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Tétramorphe d’art byzantin. 


La troisième est peinte sur une miniature d’un livre manuscrit de Tournay que Mer 
Barbier de Montault a cru pouvoir dater de 1080. Le Tétramorphe n’y porte que quatre 
ailes comme dans le texte d’Ezéchiel, et ses pieds sont des sabots de bœuf. 


Tétramorphe du Musée de Tournay (XI° siècle). 


La quatrième est figurée sur une plaque émaillée du Musée du Louvre! qui parait être 
du XIIT° siècle ; Les ailes du Tétramorphe y sont nombre assez mal défini ; l’une d’elles 
forme sur la poitrine humaine, une sorte de bouclier cordiforme. 


Tétramorphe du Musée du Louvre (XIIT siècle). 


Le Tétramorphe.de l’art médiéval en Orient comme en Occident, est donc un composé 
des données réunies d’Ezéchiel et de saint Jean. 


Parfois, comme sur les exemplaires de Vatopédi et du Louvre, le Tétramorphe est 
comme porté par une roue ailée qui est encore une évocation du premier chapitre 
d’Ézéchiel bien que les roues de feu n’y soient point désignées comme servant de 
véhicules aux animaux décrits. Ces roues « terribles à voir » s’élevaient et s’abaissaient 
avec les animaux, s’avançaient et s’arrêtaient comme eux, « parce que l’Esprit de Vie 


! Musée du Louvre. B. — N° 64. Cf. Grimouard de Saint Laurent, Guide de l’art Chrétien, t. II, p. 233. 


était en elles! ». Comme les animaux, elles avaient quatre faces que le prophète ne 
désigne pas. 


C’est tout à fait arbitrairement que le manuscrit de Tournay, dont j’ai parlé plus 
haut représente, près du Tétramorphe, une de ces roues tétramorphiques avec les 
quatre même visages que le Tétramorphe du premier chapitre d’Ézéchiel aux faces 
d’Homme, de Lion, de Bœuf et d’Aigle. 


En son chapitre X° le même prophète nous dit bien que «les corps de ces quatre 
roues, leur cou, leurs mains, leurs ailes et leurs cercles étaient pleins d’yeux partout” », 
mais il ne décrit ni leurs corps ni leurs visages. Elles accompagnaient des Chérubins 
qui, eux aussi, avaient quatre faces : «la première était celle d’un chérubin — et 
l’aspect de celle-là reste mystérieuse pour nous — la seconde était celle d’un Homme, 
la troisième celle d’un Lion, la quatrième celle d’un Aigle” ». Ce Tétramorphe là n’a 
aucun sens christique ; il ne symbolise que le Chœur angélique des « Chérubins » et 
ses rapports avec la terre et l’espace firmamental. C’est donc à tort que l’émailleur de 
la plaque du Louvre a écrit sous le premier Tétramorphe d’Ézéchiel le mot Chérubim, 
qui ne convenait qu’à celui du chapitre X°. 


Le premier au contraire est la seule réalisation linéaire de l’ancienne iconographie 
chrétienne qui réunisse en un seul ensemble les caractères mystiques de Jésus-Christ 
tels que les Pères et les Docteurs les ont fixés et que le texte d’Hildebert de Lavardin, 
archevêque de Tours au XII siècle, résume si bien ainsi : 


Christus Homo, Christus Vitulus, Christus Leo, Christus Est Avis, In Christo 
cuncta notore potes. 


Est Homo dum vivit, Bos dum moritur, Leo vero Quando resurgit, Avis 
quando superna petif. 


Ce que l’on peut traduire littéralement ainsi : 


Le Christ est Homme, le Christ est Veau, le Christ est Lion, le Christ est Oiseau, dans 
le Christ on peut tout exprimer. C’est un Homme lorsqu'il vit, un Bœuf quand 1l meurt, 
c’est le Lion alors qu’il ressuscite et l’Oiseau quand il monte aux cieux. 


La roue tétramorphique du Livre de Tournay (XI° siècle). 


| Ézéchiel, I, 21. 

? Ézéchiel, X, 12. 

“Id X. 14 

 Hildebert de Lavardin, Op. 1318. 


Bien qu’il parle des quatre animaux séparément, et comme emblèmes des quatre 
Évangélistes, le manuscrit médiéval n° 102 de la Bibliothèque de la Ville de Lille nous 
fait connaître comment, à son époque, l’ensemble tétramorphique représentait aussi le 
Christ-Sauveur. Il est l’image, dit ce texte : 


« Prumiers, de se humanité, pour ce a face d’omme ; secondement de se Passion, pour 
ce a face de bœuf ; tiercement de se resurrection, pour ce a face de lion ; quartement de 
se divinité pour ce a face d’aigle.… 


« Et raisonnablement (les) IT évangélistes treitent ces IIIT manières de Ihùs pour tant 
qu’il fut, prumier homs, quy nasquy de vierge temporellement ; secondement, boes en se 
Passion, quant il souffry torment ; tiercement, lions en sa resurrection quand resuscita 
puissamment ; quartement, aigle, quant à l’assension monta si haultement! ». 


Quand, à son sens emblématique de Dieu fait homme et de Verbe enseignant, on 
ajoute au corps humain du Tétramorphe tous les sens que nous avons dégagés, dans les 
précédentes études des formes allégoriques du Lion, de l’Aïgle et du Taureau, l’étrange 
figure qui nous occupe en ces lignes nous apparait incontestablement comme le thème 
emblématique le plus intensément chargé, à l’endroit du Christ de Dieu d’allégories 
glorificatrices et reconnaissantes. 


es 

Le caractère divin de la vision d’Ézéchiel est chose certaine que l’Église garantit. Je 
n’ai point l’avantage d’être théologien, mais il me semble ne pas errer en pensant que 
cette science des choses divines permet d’admettre que Dieu, quand il favorise un être 
humain de regards sur le monde invisible, quand il lui accorde de percevoir, dès ici-bas, 
un faible rayon de sa splendeur, et qu’il daigne soulever devant lui un pan de rideau qui 
voile à nos yeux les perspectives du divin séjour, il présente, souvent, ces faveurs à 
l'esprit du voyant sous des formes splendides, mais déjà connues, en leur schéma 
rudimentaire tout au moins, des yeux charnels de cet homme afin que sa mémoire et son 
langage d’être humain puissent l’un retenir, et l’autre un peu décrire l’ombre ou le reflet 
des divins spectacles entrevus. 


Si l’adaptation au Seigneur Jésus-Christ, par les symbolistes chrétiens d’autrefois, du 
premier des Tétramorphes d’Ézéchiel, avec les interprétations si diverses et si riches 
qu'ils ont attachées à chacun des quatre visages d’homme, de lion, de bœuf et d’aigle, 
peut suffire au mystique qui ne veut que connaître les pensées de nos pères dans la foi et 
vivre d’elles, il me semble permis à celui qui étudie de se demander, et de demander aux 
sciences qui servent à la fois l'Histoire sacrée et l'Histoire profane, si les yeux 
d’Ézéchiel, antérieurement à ses visions avaient pu s’arrêter sur des compositions d’art 
apparentées de formes avec les descriptions qu’il fait de ses étranges et complexes 
Tétramorphes. 


! Cf. baron de la Fons-Melicocq, in Annales Archéologiques, t. XVII, 3° liv. (1857), p. 177. 


La silhouette conventionnelle du Chérubin lui était assurément familière comme elle 
l’était à tout Hébreu, puisque, depuis Moïse, deux chérubins d’or ombrageaient de leurs 
ailes étendues le Propitiatoire dans le Tabernacle du Dieu d’Israël : 


Au Livre de l’Exode, chapitre XV°, Dieu dit à Moïse! : 


V. 18) — «Et tu feras aussi deux chérubins d’or battu, aux deux côtés du 
Propitiatoire. 


V.19) — « Un chérubin à l’un des côtés, un chérubin à l’autre. 


V. 20) — « Qu'ils ombragent les deux côtés du Propitiatoire en étendant leurs ailes, et 
que, couvrant l’oracle, ils se regardent l’un l’autre, le visage tourné vers le Propitiatoire 
qui repose sur l’Arche ». 


Mais où donc le batteur d’or de Moïse prit-il la forme matérielle dont il dota ses 
chérubins ? 


Par inspiration divine, et par un instinct de race il se tourna vers le berceau de sa 
nation, vers ces pays de Mésopotamie et de Chaldée d’où le patriarche Abraham était 
descendu, et où des formes humaines fantaisistes, pourvues de bras et d’ailes, et plus ou 
moins parentes des Chérubins d’Assyrie, étaient adorées comme des divinités. 


L'un de ces dieux ailés, Samas”, portait de souples bras d’où jaillissaient des flammes 
qui montaient comme des ailes. 


Samas, d’après Heuzey, serait le dieu soleil, peut-être plus exactement l’expression 
divine en Chaldée, de l’activité solaire, et aussi, d’après le Code de Hammourabi, « le 
grand juge de la terre et des cieux, et l’adversaire du monstre malfaisant Ea-boni ». 


Je donne ci-contre la représentation gravée sur un sceau cylindrique en pierre fine, 
d’une de ces divinités mésopotamiennes ou chaldéennes aux bras enflammés ; son pied 
droit s’appuie sur le sommet d’une montagne et sa main élève une palme courbée. 


Le dieu de Chaldée aux bras enflammés. 


| Et aussi chap. XXXVII, 7. 

? Cf. Heuzey, Mythes Chaldéens, in Revue Archéologique, 1895. 

? Code de Hammourabi, v. XXXVII, 14 et suiv. 

* D’après L. Delaporte, Cylindres Orientaux, in Annales du Musée Guimet, 1909. p. 17, pl. IL, n° 27. 


Plus tard, quand Salomon bâtit un temple à la gloire du Dieu d’Israël il y plaça aussi 
des chérubins de bois d’olivier qui avaient dix coudées de hauteur, et qu’il couvrit de 
feuilles d’or’. Ces figures, comme celles des chérubins de Moïse dont elles s’inspiraient, 
et vraisemblablement exécutées par les artistes phéniciens d’Hiram, devaient aussi 
refléter l’influence des types hiératiques d’Assyrie et de Chaldée. Et le prophète Ézéchiel 
les connut. 


Reste à savoir si les arts de ces mêmes pays que des rapports constants reliaient à la 
Judée, pouvaient fournir au prophète visionnaire un prototype qui ait pu impressionner 
ses yeux et dont Dieu se soit servi pour lui traduire, si l’on peut ainsi parler, un reflet de 
la splendeur de son ciel ? 


Déjà, dès 1873, alors que l’archéologie orientale était loin, très loin, de nous avoir 
donné la moitié de la somme de documents que nous tenons d’elle aujourd’hui, l’érudit 
iconographe chrétien Grimouard de Saint-Laurent reconnaissait une analogie 
d'inspiration entre les chérubins, les animaux mystérieux d’Ézéchiel et les taureaux ailés 
d’Assyrie qui portent des visages humains”. 


L’examen des sceaux orientaux gravés sur des cylindres en pierres fines que 
possèdent aujourd’hui par centaines nos grands musées d’Europe nous permet de penser 
qu’en effet certains types d’êtres imaginaires d’ordre religieux, de Sumer, de la Chaldée, 
de l’Assyrie, de la Mésopotamie, pays avec lesquels les royaumes d’Israël et de Juda 
étaient en constants rapports de paix ou de guerre au temps d’Ézéchiel, ont pu frapper 
son esprit. 


L. Delaporte qui, très attentivement, a étudié ces documents en cite en effet plusieurs 
où sont gravés des êtres hybrides dont la singulière composition à des rapports 
d’étrangeté avec ceux d’Ézéchiel : Sur l’un de ces cylindres, par exemple un animal 
composite porte la tête et les pattes antérieures d’un lion, sa queue et ses membres 
postérieurs sont d’un oiseau rapace, aigle ou faucon, vautour ou milan”. 


Un autre cylindre gravé, le n° 41 de la collection de Clercq, met en scène les quatre 
animaux du premier Tétramorphe d’Ezéchiel : sur un taureau à face d’homme s’érige un 
aigle à tête de lion‘. Je pourrais multiplier les exemples. 


Si l’on ajoute à ces quatre animaux le poisson, la gazelle et le serpent, on a nommé 
quasi tout «le divin bétail », pour parler comme Heredia — que l’art mythologique 
d’Assyrie et de Chaldée met en jeu. 


Dieu s’est donc probablement servi, pour favoriser Ezéchiel et lui donner une faible 
idée de l’invisible, de formes sensibles en rapport avec sa condition d’âme non dégagée 
du corps, formes qui répétaient, mais avec, en plus, un degré de magnificence inouïe, des 


| Livre des Rois, liv. IIL, chap. VI 23-29. 

? Cf. Grimouard de Saint Laurent, Guide de l'Art Chrétien, t. I, p. 225. 
* L. Delaporte, Cylindres orientaux, p. 61, pl. V, n° 81. 

* L. Delaporte, Cylindres orientaux, p. 10. 
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choses terrestres déjà vues par lui. Et j’ajoute que ces rapprochements ne sauraient en 
rien affaiblir à mes yeux le caractère divin de la vision du Prophète. 


En acceptant de la plume d’Ézéchiel le premier de ses Tétramorphes flamboyants 
pour le consacrer au Christ Jésus, l’emblématique chrétienne est allée s’inspirer, cette 
fois, non plus dans le cadre terrestre où nous passons en éphémères, mais au seuil même 
de l’inaccessible domaine où l’Éternel se tient, voilé par le mystère. 


De là, sous la forme hiératique et complexe de l’emblème aux quatre faces qui 
symbolisaient tant de ses plus grands bienfaits, le Christ de Dieu, notre principe de vie, 
de lumière et de résurrection, notre Docteur et notre Maître bienfaisant, Celui qui porte 
nos âmes vers Dieu, qui fait descendre sur nous la grâce, la victime de propitiation 
sacrifiée pour nous, notre roi, notre médiateur, notre sauveur enfin, nous apparaît dans 
son vêtement d’ailes de flammes comme en la scène triomphale d’un incomparable 
apothéose. Et pourtant, malgré la majesté sans égale de son aspect divin, le mystique le 
sent si généreusement compatissant et bon, que ses yeux cherchent d’instinct, sous 
l’ardente cuirasse de plumes embrasées, un Cœur de feu plus incandescent encore, 
« véritable fournaise de la charité divine! », d’où descendent sur les âmes humaines, 
ainsi que par deux mystérieuses artères, l’ Amour et la Miséricorde de leur Sauveur. 


Loudun (Vienne). 


L. CHARBONNEAU-LASSAY. 


l'Formox ardins caritatis… Lit. du Sacré-Cœur. 


